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On fuppofe que le Roi va paiïer pour 

fe rendre à l’Aflèmblée des Etats-Gé­
néraux > dont tous les Membres font 
arrivés & raflemblés aü Louvre ; que 
le Peuple , informé que dans cette Af- 
femblée , tous les abus vont être ré­
formés,, d’où s'en fuivra fon bonheur, 
en témoigne fa joie. /

Les gens.du Tiers -Etat les mie^x 
inft'ruits , appellent la réforme des abus, 
Je Retour de l’Age. d’Or; temps où 
tous les hommes étoient heureux, fans 
diftinâions ni privilèges-, qui' ne peu* 
vent exifler qu’au détriment des autres 
hommes, qui font la partie la plus nom­
bre ufe de la Nation.

A ij ' x
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M. SUBTIL , Auteur. ;
M.' BBLEDOÜILLARD ’ bd efprit. : 

Troupe de Gens ajjemblés pour voir le Roi. 
UN GASCON.
UN BOURGEOIS.
UN NOBLE BRETON.
UN AUTRE BOURGEOIS.
DEUX FORTS DE LA HALLE.
DEUX SUISSES.
deux Poissardes.
UN IVROGNE.
UN HOMME DU PEUPLE. ; <

Plajîeurs. Perfoy.net du Tiers- Etat , qui fe 
' rafle mêlent pour témoigner leur joie.

UN SOLDAT, z'vrc.

Troupe de Poiflardes & 'de Forts de laTéa-llè^ 
. ■ qui terminent la Pièce en danfant jdiantant

& faijarit un Ballet burlçfque. é ■>

Perfoy.net


• LE RÉ T O U R

DE L’AGE. D’OR
• E N F R A N CE.

SCENE PREMIERE. ' .

- ■ (Le Théâtre repréj ente une place publique
j de Paris , <& vers le bord dit Théâtre un Caba­

ret , a la porte duquel-font pltifieurs Perjonnes 
qui boivent autour dé une table).

M. Su”btil., Auteur , & M. Bredouillard^ 
bel efprit.

M Bredo'UILLAKD [parlant en bredouillant).

Eh ! non ,M.' Subtil, je vous dis&*vous répété, ; 

que vous vous y êtes pris trop tard. Il pleut de . 
tous côtés des écrits , à là louange du Roi & de-
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fon Minière ; ils en font tellement ennuyés- 
qu’ils n'en veulent plus rec.eyoir. Vous aûfiez 
dû, M. Subtil, lui préfenter votre Pièce plu­
tôt.... C’eft bien dommage ! car ce que vous m’en 
avez lu, me plaifoit beaucoup, & j’aurois fou- 
haité qu’il l’eût reçue avant toutes les autres 
prpduclions que le cœur & l’êfprit ont enfantées-, 
pouf ne pas tomber dans la répétition de tout 
ce, qui a été dit, & paffer pour un plagiaire..,. De 
quoi diable aufli vous avifez-vousfi tard? Vous 
avez beau dire qu’on ne s’avife jamais de tout, que 
c’eft un in-promptuj. il falloir vous en avifer plu­
tôt: le retour de M. Necker à fa-place de 
Diréâeur-général des Finances, qui a été fi 
bien accueilli de toute la France, ne devoit-il 
pas vous en faire naître l’idée? Votre cœur étoit- 
il muet alors? Vous qui, foit dit fans vous 
blefler, avez fait tant d’Ouvrages fi peu utiles à 
la fociété, comment, dans ce tems-là, l’enthou- 
fiafme poétique, excité par le cœur & les circonf- 
tances, ne vous a-t-il pas faifi t

M. Subtil*

Mais point du tout, M. Bredouillard; vous 
vous chagrinez mal-à-propos ; mon deflpin n’a 
jamais été de préfenter ma Pièce au Roi,, des, 
premiers.



M. Bredouillard.

Qh! pour le coup, M. Subtil, je ne vous conçois 
pas, &-yqu$ êtes à la rebours des autres, car 
c’eft la, manie de tous les Auteurs d’être les pre- 

«miftfis à préfenter leurs productions.

.ion ; M: gu B T ï L;
; - ... - -A ■■ - - - •-/

Eh bien, oui, vous avez- raifon ; mais moi, 
tout au contraire, j’ai voulu attendre que tout 
•le monde ait dit tout ce qu’il avoir à dire.

. M. Bredouillard.

Ma'foi, M. Subtil, votre façon depenfer 
eft une énigme pour moi , & je ne la devinerai 
jamais, fi vous ne me l’expliquez.

M. Subtil.

Ah! très-volontiers, M.Bredouillard. Appre­
nez donc, que la vraie façon & la plus délicate, 
félon moi, de louer les gens, ceft dé le faire 
après que tout le monde a parlé, & pour àinfi 
dire épuiféla matière; & cela fans fe faire con- 
noître. Les louanges qu’on donne à celui qu’on, 
loue, font toujours fiifpeétes , quand on fe fait 
connoître ; l’intérêt & Tefpôir d’une récom- 
penfe les ont la plupart du tems diélées. Je
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conviens .que j.e viens après mille auttes qui ont 
pris les- devans; mais que m’importe à moi.? mon 
tmnbar-prbpre' eft • plus’flatté' d’être ’ l’écho' du 
Wblïc'jfans me faire connaître: du moins j’aùrài 
le pïaïfir de dire du bien d’un Roi & d’uu Mi- 
niftre, qui lé méritent fi bien, fans qu’on puilfe 
foupçonner mes intentioqsLQue-me fait à moi^ 
fi d’autres ont déjà dit ce que jedis?Tant miçux, 
.c’eft une preuve que je'ne fuis. pas-un vifionnaire, 
ai un-flatteur, qui;attend;.une récompenfe; je ne 
veux tout Amplement que foulager mon cœur : 
femblable en cèla à un'amant qui , loin de fa 
maîtrcfle; fait redire aux échos1 les çxpreflions 
.de fa. tendrefle , pour fa propre, fatisfaââon.-

M. Bredoui l l arjd. -

Ah! M. Subtil, je n’ai plus rien à dire votre 
façon de penfer eft des plus délicates , & j’ap­
prouve votre .motif. Vraiment, M. ' Subtil, vous 

• êtes.unhomme d’efprit, & ce n’eft pas d’aujour­
d'hui que je vous rends juftice!

M-. • Su B TIL.

Ah ! M. Btedouillard , vous me 'faites bien de 
l’honneur ; mais pardon, il faut que' je vous quitte 
pour aller mettre la derniere main à mon Ouvra­
ge..... Adieu jufquau revoir.

'M.,



* ' ’ JM. B R E D O U I L L ARD.

Mais pendant que tout le monde s’efforce, à 
l’erivi, de témoigner fa joie, chacun à fa maniéré, 
refterai-je donc dansTinaâion, comme unebéte,’ 
moi qui , fans trop me flatter , ai donnéplus d’une 
fois des Ouvrages d’efprit qui m’ont fait honneur ? 
Non , non , je veux aufli donner au Public un 
plat dé mon métier.... ( IlJe promène en rêvant. ) 
Oui, -oui, c’eft bien dit?;.. Mais quel plan chbifi- 
rabje? voilà juftement ce qui m’embarraffe. Ce 

. n ^pâsqiie la matière foit épuifée; au contraire 
elle n’éft que trop abondante; mais c’eft que je 
né voudrais pas tomber dans les répétitions. 

' Tant de gens ont mis leur efprit en campagne, que 
je fùisperfuadé qu’ils m’auront volé toutes mes 

’ idées*; & il ne feroit pas flatteur pour moi, d’aller 
redire ce que les autres ont déjà dit. On dirait 
que je les ai copiés, & l’on me traiterait de 
plagiaire , fans faire attention qu’il eft bien diffi­
cile de ne pas fe rencontrer quand il y a tant 
de bouches ouvertes pour dire des vérités.... 
.Comqiént donc faire? (Il rêve un moment'). 
.Ah.1 ma foi , il me vient une idée, à laqüellesûre- 
mcntonn’a paspenfé..,.JBon, bon, voilà juftement 

’ mon affaire, & le. fujet d’une Pièce de vers, auquel 
_pegfonné ; naura certainement, pas penfé.... Je 

comparerai-le Roi au. bon Titus, Prince qui ne
B
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comptoitfes jours que parle nombre de fes bien­
faits Sc qui jCioyôit n’avoir pas vécu ,lorfqu’il 

,Jeh a voit ‘pafl'é un fans .avoir fait quelqùe bien à 
fon Peuple. . - . . ..

‘ Et je comparerai M. Necker à Bélifaire, 
qui , par fa modeftie, fa bonté , fon affabilité, la 
bienfaifance, fon extrême fenfîbilité, & fur-tout 

?,baf un fonds d’humanité qui étoit la bafe.de fes 
^vérins, le faifôit adorer 'dês’Pqupiés.... N’eft-c'e 
‘ pas H M.NeckéR au naturel? Allons, alldrisvîte 

y travailler , de crainte que quelqu’un ne me vole 
'encore.cette idée, dont je ne preridrois pas cent 
louis.... (s'arrêtant tout court Mais des 
Critiques màl intentionnés, me diront peut-être 

' que Bélifaire étoit un Général d’Armée, & que la 
1comparaifpn cloche vis-à-vis un Miniftre d’Etat, 
■ uni) irefteur-général des Finances? ....Bon ! boni 
fi l’un fauve fa Patrie par fa bravoure & fon cou­
rage, s’il défend fon Roi contre fes ennemis du 

"dehors, & gagne des vïélôires, l’autredefend une 
' Patrie qu’il a adoptée pour la fiénne , contre des 
abus multipliés, qui écrafentla Nation ; il défeqd 
fon Roi contre les ennemis du dedans, de mauvais 
fujets, qui, fousle mafqjie emprunté'dela vérité, 

: cachent l’intérêt qu’ils ont de fouteriir les abus;
& fans répandre du fang, il rétablit l’ordre & la 
tranquillité dans le Royaume, en faifant le bon- 

J heür du Roi & de la Nation. Bélifaire avdit

bafe.de
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cent mille hommes à fes ordres, pour féconder, 
fon courage.; NE.CKER.eft feul çqntre tous ; il 
s’enveloppe de fa vertu , & c’cft par fa vertu qu’il, 
gagne les cœûr g& desviâoires,& quç tous: les bons 
patriotes s’empreffent de s'unir à lui pour le bien, 
général.... Allons, &, fans craindre les Critiques. 
allons au plus vite graver toutes ces idées, 
au burin.

S C E NE I I.

(On voit paraître une foulé de monde de tous 
états ,qui fe ramafent au fond du Théâtre , 
& y forment une foule , d'où partent des- cris 
confus, parmi lefquels on en dijlinguè, qui 
difent ) :
Je fuis mort.... Attendez donc, vous m’écra- 

fez.... J’étouffe, je n’en puis plus.... Mon chapeau.... 
Ma perruque.... Ma canne.... Mon épée.... Au 
voleur, au voleur..-. A la Garde! àla Garde !.... Eh f 
mon Dieu , ayez pitié'de moi.... Je fuis greffe de 
fept mois, vous m’allez faire accoucher de 
force.... Miféricorde!.... Eh! que diable venez-vous
faire ici, morbleu ! quand en eft dans l’état ou 
vous êtes, on ne vient pas fe fourrer dans la 
foule, on garde lamaifon..^ Pardi l voyez donc

Bij
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cebiau Mônfiéur! cela lui eft bian aifé â dire; 
parce que je fûis dans l’embarras, je ne pourrai 
pas mette le nez hors de la maifon, & venir, 
comme lés autres, voir note bon Roi, & cet 
honnête homme de Miniftre, avec tous les bons 
patriotes qui vopt s’aflembler, pour faire le bon­
heur à tretoqs ?

S C EN E I IL

(On voit fortir.de la foule un Gafcon fans 
perruque, 6* meurtri de coups, & avec lui un 
.Bourgeois, avec fon habit en lambeaux. )

Le Gascon.

San.dis! que je fuis malheureux ! maudite- eu- 

riofité ! il m’en coûté ma perruque ; uné perru­
que touté neube, qué j’avois achétée dehazard, 
fur 'le quai des Morfondus, & jé fuis meurtri de 
coups ! ’

Le Bourgeois.

Parbleu! vous voilà bien malade ! je vous con- 
feille de vous plaindre.! mon habit eft tout dé­
chiré; je fuis prefque mort des coups que j’a 
reçus;&j ai perdu par-deflus le marché /mabo

fortir.de
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o‘ù ' il y avoir /vingt-icînq louis d’or comptés. 
Plaignez-vous, je vous,le confeillpl.

Le Gascon. ,

Cadédis! biiigt-cinq louis d’or & moi na­
tions jamais pafle, par la mêmé porté. Si j’en 
abois perdu autant j’irais tout-à-l’heuré mépendre. 
Jé donnerais ma bie pour mon Roi y fi,elle lui 
étoit utile- mais bingt-cihq louis pour ïé boir' 
uné feulé fois ! oh ! ma foi, l’ami, c’eft un peu trop 
cher pour un Gàfécon. A la vonne heure pour 
uné perruque & des coups dé poings ! Malgré 
tout ,je beux encore y rétôurner; & quand je dé- 
brois' encore y lailfer mon jufte-au-corps, & 
m’en fébénir ènchemife, celarïï’eft égal: fi je le 

Jïois, jéférai content. Allons, je bais rifquer lé 
paquet..... Il eft fi bon, fi humain, cé bon Prince! 
il eft fi rare d’en boir de pareils, qu’on ne doit 
pas négliger Toccafion d’en boir un comme lui, 
quand on le peut. Jé né regretté qu’uné choie,, 
c’eft qué lé von Prince ne foit pas dé notre pays. 
Sandisfil ferait accompli.. Allons, allons, jérentré 
dans la .foule, au rifque d’y périr...’. Jé veux 
lé boir, ihoi; jé veux lé boir, ( Il rentre dans la 
foule}. ■ ' ■ -

Le BÔùrgeois. ■

Et moi auflj allons-, morbleu ! il ch arriverac& 
qu’il pourra.,.. Je m’en moque.
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Deux Fortsde la Halle { forum en colère 
de la foule, & prêts à fe battre").

Le Premier.

A h! chien, tu me le payeras: tu m’as eftropié.. 
Vingt coups de poings fur ta chienne de gueule 
vont me faire raifon du mal que tu m’as fait.

Le Second.

Eft-ce que c’cftmafautc, à moi ? Pardi! chacun 
eft pour foi, ici.... Sauve qui peut : on me pouflè 
je tombe fur toi.. Tu me donnes des coups, je te 
les rends : eft-ce que j’en peux? mais pourquoi 
te trouves-tu là... Tiens, chien, n’avançe pas, crois- 
moi ; car fi tu avances, je te baille une gifle fur 
ton chien de grouin, qui ne fera pas de paille... 
Mais voyez donc cet enragé chien ce vifagede 
pendu! on me pouffe ; je tombe fur lui ; je manque 
dé me rompre la mâchoire; j’en ai encore la gueule 
toiite enfanglantée, & ce mâtin viendra encore 
s’en prendre à moi !... N’avance pas, te dis-je, car je 
t’applique fur le grouin le plus beau moule de 
gand, que tu aies jamais reçu de ta vie.... Au.fur- 
plu.s, tiens, fi tu veux m’en croire, au lieu de cher-



cher gniole fans fujet, & de nous chamailler, tiens; 
le Roi va palier; allons’le voir ; ne manquons 
«pas l’occâfion, & je nous;peignerons après , fi tu 
veux. ■ ’ . ....... ..

Le Premier.

l J ^Parbleu ! morguéjVas raifon,aû bout décompte. 
Quand je te cafTerois la gueule & la mâchoire» 
cela n’empêcheroit pas; que tu ne fus tombé fur 
moi ; je n’enferois pas moins fracafle... . Allons,

?Va, tiens, camarade-,’jHfcinsboire'boüteille après, 
-pbür nous guérir 5 cela vaudra mieux que de nous 
■'battre..? Allons, allons, coûtons vite, neperdons 
'pas de1 temps. ( Ils vont rejoindre ht foùle ).

' .*‘sc‘e n e VT'

. Deux Poissardes (accourent, & font m- 
feiïibte le dialogue fuivant.')

Margot et Fanch-oü.

Margot.

Parlez donc, ma Commère I & qüèuqui gnia 

donc de nouviau î & comme tout le monde 
coure 1 '
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'F'A^gh.oN; ?'■>

£. ï7amcj. on dit .fcâiriSién ça ,quc’ell not’ bon 
, Roi qui va palier. .

M À R G OT.

.' Not’ bon 'R’oïàhUi & queù-ce qu’ÎI viaht faire 
■ à.Paris? ii tl-u.-qu;.
î jr-jüc.' .. ÉaWH-Q.®;P':

. aOR, dame ! on ; 4îW&® Pour~ çonfulter des
; gens qu’il a fait ralfembler de toutes les Pro­
vinces de la France, fur les moyens de rendre 
le Peupe pus heureux qu’il n’eft , & d’enrichir . 
tout le monde à proportion chacun de fon état, 

"ï&'o'rüappélle cette afTemblésdeSv- des;.....ah!xjene 
m’en fouviens pus... ah ! fi, fi, des Etats.i.. gé, gé> 
Généraux.. c '

Margot.

Des Etats-Généraux,/ma Commereb&;1queu 
gens font-ce là ? Queft-ce qui co.mpofe les Etats- 
Généraux?:; 3, -r A -y

Fanchon.

Dame ! on dit comme ça que ce font des Députés 
de^toutes .les_Villesr du Royaume, qui’viennent. ' 
aux ordres du Roi, pour réformer, de concert 
avec lij'un tas d’abus', avec l’aide dcfquels les

. Grands
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Grands & les Riches fécrafent le pauvre Peuple 
Mais comme te vôilà ébaubie! Ne diroit-on pas 
quetu tombes du ciel ? Eft-cèque tu n’as pas encore 
entendu parler de ces Etats-Généraux ?

M ARGOT.

?Eh! non, vraiment,( en via là première nou­
velle.... (fautant de’ jôié ) j’arnigoi la bonnenoiu 
vélle ! Il y a un temps infini que je n’fots pas 
de machambe. J’ons eu de la difpute avec not> 
homme, &j’nous fommes cognés la gueule, & le 
gueux m’a éreintée de coups: tarit y a* quej’àiété 
contrain tède. garder le' liç jufqu’à préfentl via ma 
premièrefortie. Mon chiende mari ne m’a rian dit 
de là bonne nouvelle ; le chenapan favoit bien 
qü’al’m’fefoit plaifir, & c’cft pour çà qu’il ne 
m’en a rian dit... Tu dis donc que ces gens , que 
tu nomines des Etats-Généraux , vont réformer 
tous les abus? Mais dis-moi donc ce quec’eftquQ 
des abus ? ■ ' „• .

F AN C H O N.

Oh, dame ! ça ' n’eft pas facile à expliquer > 
tout ce que j’en ai pu favoir d’un Malte à efcrire 
qui demeure au cinquième étage de not’- maifon 
è’eft) m’a-t-î’ dit, de mauvais ûfages■& demau-« 
jsaifes.loix, que les plus forts ont'établis fur les 
plus foibles ; au moyen‘de quoi les plus forts

. C 
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s’engraiflênt & regorgent de tous les biens, tait*» 
disque les plusfoibles manquent de tout i & fuc- 
tombent fous le poids du fardeau qu’on leur fait- 
porter fans pitié, & qu’ils pérhfent tôt ou tard 
de mifere : voilà tout ce que j’en ai pu lavoir, & * 
il m’a ajouté,que, d’après cette’réforme, tout le 
monde feroit heureux, & que,les plus pauvres 
gefas mettroient une poule dans leur pot ; & il 
nommoit ce temps-là, l’âge d’or.

Margot.

l’âge d’or l l’âge d’ot ! ma Commere! com­
ment 1 tout le monde fera couvert d’or ?

F A N C H O N.

Eh non ! non, ça veut dire que chacun fera • 
heureux dans fou état., & qu’on appellera cq 
temps-là, l’âge d’or. Dame! moi je n’en fais pas 
davantage ; je té dis ce que le bon Ecrivain m’a 
dit.

Margot Q fautant de fait ).

Une pouTeau pot! queu plaifir ! qüeu de ré- 
jnniflanc.es va y avoir ! Not’bon Roi eftfi bon 
& not’ bonne Reine itou, que chacun a bien 
raifon de courir après, pour leu’ donner mille 
bénédiâidns; car, morgué, c’eft comme fi c’étoit 
not’ père & not mere ; & fi nous ne femmes pas-
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suffi heureux que nous devrions l’être, Àiqrgu£! 
c’eft qu’on les trompe ; mais, va, laifle faire, à 
préfent qu’il a pris pour fon homme d affaire, le 
bon monfieu Necker, va, tout ira ben.... .. 
Stapendant, ma Commere, c’eft ben heureux 
que tout ca tourne comme ça; car , entre nous 
foit dit, ma Commere, le Roi|SLin homme 
comme un autre; & les hommes, comme tu fais, 
ne valont pas grand’chofe : & combien il y en à 
que fi ils étoient les maîtres , ah ! ah ! ils nous 
atrangerions ben ! mais lui, n'ot’bon Roi, tout 
au contraire, il eft not’ maître, & ftapendant il 
ne penfe. qu’à nous faire du bien, & il fe feroit 
plutôt du mal à lui-même, que de nous en faire. 
Ah! jarnigoi , fi tous les hommes pouvont 
lui reffembler, Parisj ma Commere, feroit un 
paradis : mais, bon.! les chiens qu’ils font ne 
font jamais pus tontens que quand ils pouvont 
nous faire du mal : je voudrais, pour moi, que 
le diable eh eût emporté la moitié, à commencer 
par mon chien, de mari.

Fa NC HO N.

Va, va, ma Commere, parmi les hommes, il 
ÿ eh a de bons & de mauvais; c’eft comme parmi 
nous autes femmes ; n’y en a-t-il pas de bonnes 
& demauvaifes ? Va, va, le bon Dieu a bienfait 
ce qu’il a fait ; tout eft compenfé : tout ce qu’il
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y a-, c’eft que fi tout ce qu’on nous promet ar­
rive,nous allons être tous heureux, & plus de 
mifere ; je pourrons mette la poule au pot quand 
je voudrons, & chanter la mere Godichon avec 
nos'amis,

M ARGOT,

-Dame! not’ bon Roi ri’eft pas comme ces gros 
Monfieux que je voyons- tous les jours courir 
dans Paris dans leurs biaux carrofies, & qui ne 
font pàs pus de cas de nous, que fi j’étions des 
chiens ; & ça, parce qu’ils font-pus riches que 
nous, Eh ben, s’ils font pus riches que nous, 
qu’ils_ dînions deux fois t—je forames.aufli riches - 
qu’eux quand j’ons le ventre plein. Au lurplus , 
je fommes de chair & d’os tout comme eux ; & fi 
j’avons pus de mal qu’eux à gagner not’_ pauve 
vie, je fommes.pus contens qu’eux, & j’avons' 
pus de fànté, cela vaut mieux que leurs rïçhefles : 

-gnia qu’à voir leur mine blême & efféminée, , 
Morguélje ne fuis qu?uhe femme, mais qu’ijs 
viennent avec moi, ces biauy Meilleurs, faire le 
coup de poing, ils varront comme je.les torche- 
rai ! Va , fi je travaillons, & fi j’avons du mal 
la jfanté no’us en dédommage, & le plaifir noüs 
tient lieu d’argent. .-. ... C’eft la chanfon quije

■ dit, & morgué c’eft bian vrai.'.... Que le bon • 
Dieu nous conferve not’ bon Roi, not’ boaise
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Reine, & toute la Famille Royale, & ce bon 
mohfîeu Necket; voilà tout ce que je. demande. 
Tiens , morgué! ma Commere, les larmes me 
viennent aux yeux quand je penfe .à ces bonnes 
gens,

■ F A N C H O N.

Et moi itou , ma'Commere ; je friflbnne de 
plaifir & j’ai la peau en chair de poule quand 
j’en entends parler ..... Mais, tiens, j’entends 
lesxris de joie qui redoublent ; c’eft sûrement le 
Roi qui. pafle : allons, Commere, courons vite 
fur fon pacage.

S C E N E V I.

D EUX SUISSES (viennent en caufant 
cnfcmble

Le P R EM 1ER S U ISS E.

P AR-TI ! par mon foi, camarate, nous faut auffi 

voir ce pou Roi dont on dit tant de merveilles.

Le SECOND S U I S S E.

Taupe, j’y confens avec volontiers dé pon 
cœur : moi,touchour content quand che vois de 
prayes gens ; & fi tu veux, nous faut poire àji.
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fanté tout un chour. . Qu’en dis-tu, camà-
rate? . ■

Le Premier.

Parpleu ! va de bon cœur, & toùchour razade : 
pendu qui s’en dédit. On ne peut .faire trop 
d’honneur aux honnêftes gens quand on en trouve: 
ils font fi rares 1 Entrons dans le cabaret du 
coin ; là nous attendrons avec patiament, le verre, 
à la main, qu’il paflè, tout en puvant à fa fantë. 
Morbleu ! camarade, il n’eft pas Suifle, mais 
ventrepleu, il mériteroit bien de l ettre.

Le Second.

Mon ! camarade, l’y eftre pon Suifle:

Le Premier.

Ponîtu t’y moquir, mon ami; l’y eftre bon 
France de la race dés Porirpons nos anciens amis. 
L’y avre époufé la Princeffe Antoinette d’Au­
triche, fille de fti bonne Reine d’Hongrie, que li 
avre tant fait parler d’elle, & héritière de fes 
vertus; mais Louis Seife, mon ami, l’y eftwpas 
Suifle, l’y eftre pon Français.

Le Second.

\ Parpleu ! camarate, à qui viens-tu conter tout 
gela ? moi le fauve aufli bien que toi ; Louis Seife
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l’y eftre pas né en Suifle; mais Fy eftre pis! te 
pays où que l’on prend naiflance qui donne le 
caraâere.de la Nation, Fyeftre le cœur. Louis 
Seife Fyeftre pon; franc & loyal; voila-t-il pas 
le caraâere desSuifles? Donc moi avoir raifon 
de dirè qu’il eft Suifle, puifqu’il l’eft par le cœur, 
quoique Ftançais : l’y. eftre pas comme les cholis 
Meflieus de France, qui l’y être'comme de la 
crème fouettée, & dont le cerveau l’y eftre plus 
plein .de vent que de marchandifes.
"*• Un Suifle l’y eftre pon, franc .& loyal, & 

quand lui dire à un camarate : tiens , toi l’y eftre 
mon ami, l’y eftre la vérité qu’il dit, l'y eftre pas 
comme dans ce pays-ci, où les trois quarts du 
teîiips, l’y eftre qu’un, chargon. Aufli les Fran­
çais difent pieny que rien l’y eftre plus rare 
qu’un véritable ami. Eh I morbleu ! qu’ils aillent 
aux Treize-Cantons; ils en trouveront encore 
plus que davantache: l’y eftre véritable que les 

* Suifles n’aventpas des façons fi çhentilles comme 
ici; deà cheftes des minauderies; qu’ils ne font 
pas des, révérences qui n’avtent plus de fin„ 
des. complimens à perte de veüe, & qu’ils ne 
favrent pas pirouetter fur leurs pieds comme des 
girouettesqu’ils vont ,& viennent tout Ample» 
ment, tout bonnement, & agiflerit de même, fans 
fe piquer d’être fi légers : mais aufli , fi ly eftrè 
plus pefans que les Français, la folidité & la

cara%25c3%25a2ere.de
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bonté; de leur caraétere, les eh dédommache , 
pieh ;. & fi je voulois parler de l’a bravoure & 
Jdu courache des Suiffes, parpleü, moi ne: fini- 
rois plus.

Le. Premier.

Ah Ide ce cofté-là, camarate, faut convenir 
que les Français fie nous .cèdent eh rien ; toi l’y 
favre pien, que de toutes les Nations', Fy eftre 
celle que nous eftimons le plus, & avec laquelle, ' 
depuis tant de fiécies noftre amitié ne s’y eftre 
jamais démentie*

Le Second.

Moi le favre pieu ; moi ne pas prétendre non 
plus leur refufer les louanges qu’ils méritent j 
moi dirai même, que n’y avre pas fin Peuple 
plus affable que lui, &.qui.exerce plus hono- 
raplement l’hofpitalité envers . les étrangers. 
Moi l’y avre beaucoup voyaché, mais j’avouerai 
avre plalfir que moi n’avre pas\rouvé de Peuple 
plus aimable en général ; l’y avre pon pon; cœur, 
l’y eftre obligeant & généreux;, beaucoup plus , 
que davantache, & la légéreté qui fait leur ap~* 
panache , ne lui ôte point le mérite dqnt lui 
eftre en poffeflïonnement, & que fes pluç grands- ' 
ennemis ne peuvent s’empêchér de reconnoître...- 
Mais tiens, nous parlementions mieux dé tout.

' celÿ.



Cela le Verre à la main. Allons, camàtàte; êft» 
tfûils au cabafet. (TZr entrent tous les deux ail 
cabàrefY

SCÈNE VII.

( Arrivent plufcurs perfontiés , Hommes & 
femmes , de differens étais , en dànfatit & 
chantant la Chanfon qui fuit, chacun fon Cou­
plet , &' le Chœur répété le refrein). Sur l’air 
d Henri IV. .
En F in. j’ai vu ce Prinçe aimable, 

Des Français ce Roi fi chéri j 
Sa douceur & fon air affable 
Gagnent tous les coeurs à l’envi :

L’ame fatisfaite ,
Croit voir en lui le grand Henri j
Dans fon tranfport elle ©hante & répété, 

Vive Louis ! vive Louis !
•Vive Louis ! vive Louis !

Î1 fait répandre la mefuré
De fes faveurs , de fes Bienfaits f
Ses vertus & fon ame pure
Le font adorer des Français ; -

L’ame fatisfaite
De voir un fçre fi chéri}
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De bon cœur chante, fans celle répété, 

Vive Louis ! vive Louis ! bis.

Secondé par un honnête homme, 
Que fon cœur lui-même a choifi , 
Etranger que chacun renomme,- 
Et compare bien à Sully r ’

L’ame fatisfaite
De voir un accord fi charmant,
De bon cœur chante, & fans celle répété, 
C’eft le fiecle d’Henri le Grand , 
C’eft le fiecle d’Henri le Grand.

Que n’avons-nqus pas droit d’attendre 
D’un couple fi bien aïfortrs ?
Par lès mefures qu’ils vont.prendre.
Le bonheur va pleuvoir ici:

L’ame fatisfaite
De voir un accord fi charmant.
De bon cœur chante, & fans cefle répété

C’eft le fiecle d’Henri le Grand.. x bis,

Nous aurons long-temps la mémoire
P’un Roi fi bon, fi gracieux, 
Et nous Ferons palier l’hiftoire 
De fes bienfaits à nos neveux r

L’ame fatisfaite 
Des arrières-petits-fils,,
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Même après nous fera fouvent la fête

\ Et du Mini-ftre .& de Louis. > bis.

SCENE V ï II.
(Un Noble Breton paraît fur laSeène ,tout 

bouffi, d'orgueil ) il interrompt les Chanteurs , 
& avançant gravenant au milieu d'eux ; après 
les avoir regardés en Jïlence & avec hauteur 
& mépris, il leur tient ledifeours qui fuit) ;

Le noble Breton.

uAl-t-o.n jamais fait un pareil tapage ?. Quel eft 

donc le fujet de tant d’extravagances ?

Un Bourgeois.

'Monfieur, c’eft au fujet de l’arrivée du Roi à 
Paris., que le Peuple témoigne fa joie , & fait 
ici l’éloge du Roi & de fou Miniftre, qui cha­
que .jour lignaient leur bonté envers le Peuple 
& leur pitié, envers les malheureux, en leur 
faifant donner tous les fecours néceflaires pour 
foulager leurs miferes, & prenant des mefures 
poiir rendre le Peuple plus heureux.

Le Noble Breton.

Quelle folie! ou.plutôt, quelle bêtife ! Voiii- 
Dij 



t-il pas un beau fujet de faire tant de bruit?.La 
bonté, la pitié ! à quoi toüt cela fert-il ? Le 
Peuple, les malheureux! & que m’importe à moi, 
qu’un autre foit dans la friifere ? elt-ce moi qui 
eh fuis la caufe ? Le Peuple, de la canaille ! fi 
le fort l’a mis dans la mifere , eft-ce à moi de 
l’en tirer ? Pourvu que j’aye ce qu’il me faut, 
que je nage dans l’opulence , eh ! que m’importe'; 
encore une fois, à moi la mifere des autres f.C’eft 
aller contre la- volonté fuprême de changer leur 
fort en mieux, & faire ce qu’elle n’a pas jugé à 
propos de faire.

L’orgueil fût de tout temps l’apanage des 
Grands.; c’eft le bien qu’en naifiant ils eurent 
pour’patrimoine.

Quoi donc! oubliant ma naiflance& moh rang 
j’irois de ma grandeur avilir l’excellence, en 
mabaiflant à'tendre la main à des gueux.

Non , non, un Noble Breton ne commettra 
jamais une pareille impertinence’; & votre Roi , 
loin d’être fi bon, devroit être au contraire d’un 
caraâere dur & cruel ; il devroit vous dire : 
Rampez 5 faquins, & tremblez devant moi ^de­
vant ma noblefle. Heureux ! cent fois heureux ! 
fi dans votre mifere je veux‘bien vous aider d’un 
peu de mon fuperflu, vous affigner un coin pour



9.q .
y gratter la terre,& vous donner du pain quand 
je n’en voudrai plus. . •

Tout le monde fait des huées après lui ; on 
le pouffe, on le b'alotte, on lui jette fa perruque 
a terre', on lui fait- des avariés , & on le met 
dans un état a faire peur. Ilfe fauve en courant 
par-tout fur le Théâtre, en criant, Cn vomiffant 
des injures contre le Peuple\qu’il appelle ca­
naille ; vers, de terre, excrément de nature , &c. 
&c. Il fe fauve, & le Peuple court apres lui. 
Il refie fur le Théâtre deux perforâtes bien 
mifes, qui ont entendu les difeours du Breton , 
& qui von t faire le fujet de la Scene fuivante.

SCENE II.

M, de Sembor , & le Marquis de Mor- 
lon' {fans fe connaître).

M. D E S EM B O K.

O H Ciel ï eft-il poflible qu’un homme qui fe 
dit Noble, puiffe pouffer l’arrogance & l’orgueil 
.à un pareil degré ! Quel’ feroit donc la Nobleffe 
en France , fi tous ceux qui la compofent.pen-' 
foient de même ? Mais il faut rendre juflice 
au Corps refpeâable qui- la compofe 5 s’il y a 



parmi eux des membres gâtés, il y en a suffi 
qui font fa-ins.

Le Marquis.

' Oui, oui, Monfieur, il. ne faut pas juger de 
la Noblefle en général par ce vilain échantillon. 
Nous ne penfons pas de même dans notre Pro- 
vince.du Dauphiné. J ai l’honneur d’être un mem* 
bre du Corps delà Nob.lefTe,& je puis vous 

t aflurer que nous fommes tous bien éloignés de
penfer de même que ce Breton,

' - Ù/ ? - ’ • ■ . ;

M. DE S E M B OR.

Quoi !’ Monfieur, vous êtes un Gentilhomme ' 
du Dauphiné !' de cette-Province qui vient de 
s’immôrtalifer à jamais par fa bonne conduite. 
Oferai - jet, Monfieur -,v vous demander votre 
nom?

Le M a r q u i s.

Je m’appelle le Marquis de Morlon. Et vous, 
Monfieur, pourvois-je-favoir le vôtre.

M. deSembor.

De Sembor, Monfieur, pour vous rendre mes • 
devoirs. " « . "

L E M A R QU IS,

Vo,treétat,zs’il vous plaît? ; ;



M. de Se m bo r;

Hélas J Monfieur, je ne .fois que du Tiers- 
Etat y & ce n’eft sûrement pas la peine qu'un 
homme comme vous y faffe attention..

Le Marqv i s. .

Pourquoi donc, Monfieur, s’il vous plaît? 
I! y .a certainement des gens très-eftimables & 
très-refpeélables dans cette claffe, & très- utiles 
dans la fociété , à toutes fortes d’égards. Ditej- 
moi, je vous- prie, votre état, fans façon , & 
faites attention que vous parlez à un Gentil­
homme du Dauphiné. .

. M. d e S EM B O R.
Eh bien! Monfieur, puifque vous l’exigez; 

fai l’honneur d’être de plufieurs Académies fa- 
vantes de l’Europe, & entr autres de l’Académie 
Royale des Sciences de Paris, & que je jouis 
de vingt mille livres de rente.

Le Mar qui s..

Comment donc ! Monfieur, vous aviez peine 
de vous nommer, & de vous faire connoître * 
parce que vous étés dans la claffe du Tiers-Etat I 
Eh quoi donc! n’êtes-vOUs pas aufifi utile, &' 
même plus «pie nous, à la fociété dans votre, 
genre ? Un Gentilhomme eft fait pour défendre



' . 5 a
fon- Roi & fa Patriè, & doit être, toujours prêt 
à verferfon fang pour l’un & l’autre: mais ôn 
n’cft pas toujours en guerre, & la paix viètit. 
Que faifoiis-nous alors ? nousnous repofons fur 
nos lauriers, en jouiffant des honneurs, des gra­
des , des diftinâioris & des penfionsquele Printe 
nous a accordés pour prix de nos fer vices. Vous', 
MM. les Savans;. vous vous occupez pendant ce 
temps-là à nous inftruite , à nous procurer dé 
nouvellesçonnpiffances, des découvertes utiles ; à 
perfcâionner les mœurs, les arts & les fciences , 
émus & exjcités par la feule gloire d’être utiles a 
l’humanité. -

Vous ' ne verfez pas votre fang ni celui des 
autres; vous n’exppfez pas, votre, vie dans les 
combats ; vous ne rifquez pas d’être.. eftropiés 
comme nous, il eft vrai ; mais auffi vous n’avez- 
pas les mêmes efpérancés & les' mêmes, récom- 
penfesà efpérer. Votre gloire eft bien différente 
cfe la- nôtre,. mais, elle n’.eft pas moins rée-llè ; 
votre récompenfe' eft dans votre cœur ; & je .ne 
fais, à bien dire,laquelle des deux vaut mieux.

Si nous fervons la Patrie avec nos bras & 
notre courage, en expofant notre vie, vous la 
fervez de votre côté par votre étude & par votre 
j^rvice, dont les rayons, falutaires vont éclairer 
non-feùlémeiy; notre Patrie, mai? encore les pays 
les plus reculés.

■ ■ Enfin;
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Enfin , dans cetteclafle du Tiers-Etàt. oh vous 

femblez rougir d’être Confondus , combien exifte* 
t-il .encore d’autres individus eftimables. à tous 
égards , & quifervent utilement leur patrie dans 
un autre genre, à compter depuis le Laboureur , 
qui nous fait vivre ; le Négociant, qui, pàr fon 
commerce ,fatisfait à tous nos/befoins /.le Mar­
chand, qui raflemble dans fon magafin de quoi 
nous vêtit, & fatisfaire-notrefrivolité•; l’Avo- 
cat, qui défend la.veuve & l’orphelin , &c. &c. 
enfin , jufqu’au Cordonnier, qui 'nous fait des 

. fouliers, & fans, le fecours duquel il nous fau-* 
droit marcher.nuds pieds. Pourquoi donc feroit* 
on'moins de cas de cette dernieré claffe que des 
deux premières •??

Seroit-ce donc parce que, dans la première, les • 
Membres qui la Compofent, jouilTent du cin­
quième du revenu de. l’Etat , pour prier Dieu 
pour nous cornue fi1 nous n’étions pas bons pour 
'le prier nous-mêmes ? Et la fécondé, parce que 
que les Membres ont des bras & du courage pour 
battre les ennemis,- & qu’ils expôfent leqr vie? 
Tout eela eft à merveilles. <.

Mais- le génie,'la feiehee, les talens, les arts *, 
le commerce, né font-ils rien dans un Etat ? Que 
feroient ces deux premières claftès, & que .dé-- 
Viendroient-elles avec leurs honneurs-, leurs

< E ‘ ’ •
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grades, leurs diftindions & leurs richeflès, fî 
céttéderniere claffe, qu’ils méprifent, leurrcfu- 
fcit fon' fecours? A quoi ferviroieht les 
prières des uns, & les bris & le courage des 
autres? Il faut* convenir que les hommes font 
bien injuftes ! • .

Ilfaut de.lafubordi,nation dans toute fociété, 
des Chefs', & d’autres qui obéiffent ; maïs cette 
Subordination» nç. doit- pas être • exercée à toute 
rigueur. Une fociété doit être confidéréé comme 
île faifarit qu’une même famille, dans laquelle il 
y a dessinés, des puînés ; & des Cadets, le 
Roi & la Reine en font le pçre & la mëre; qui- 
donnent-à chacun dé leurs enfans, les- diftri&s' 
qu’ils doivent , cultiver ; les emplois &les fonc­
tions que chacun doit remplir.. Arrive-t-il quel- 
qu’inconvénient dans la famille, le, père affemble 
fjes enfans pour conférer en femble des moyens 
d’y remédier.. Voilà,ce que doit être une fociété 
fage, bien conduite , dont les Membres doivent 
tendre au bonheur général.

Et pour tout dire , en un mot, c’eft par les 
. vertus & les aélions que les' hommes, doivent erre ; 
•diftingués entr’eux. Si le hafard m’a fait naître 
d’un fang .recommandable par la vertu & les ac­
tions de mes ancêtres, &• héritier des honneurs 
&des richefles qu’ils ont mérités,je ne me porté,
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pas suffi héritier de leurs'vertus : fi j’ai dégénéré , 
je mérite moins, de confidéfatidn que lé. Cor­
donnier du coin delà rue, qui , fâifaut moins de- 
bruit que moi, eft véritablement utile à 11 fociété 
en faifant des fouliers. Enfin, je reffembleaubled 
que le Laboureur a femé, & qui n’a produit que 
•de l’ivraie.

M. DE SÈMBOR.

En vérité, M. le Marquis, je fuis extafié de 
vous entendre parler dé la forte. IL feroit bien à 
fouhaiter que la Nobleffe fût bien pénétrée dé> 
toutesles vérités quele cœur vient de vous dicter c 
mais , hélas! combien lé nombre de ceux .qui 
penfent comme vous eft petit ! Et que ce féroit 
bien là le cas de pefer les hommes dans là ba­
lance du vrai nlér-ite, & non pas de les cômpter , 
comme on fait ! . ■

Mais on ne finirent pas, fi.on vouloir épuifer 
cette matière, & dès affaires importantes m’o­
bligent de vous quitter : charmé d’une rencontre 
suffi heureufe, je prendrai ÿ M. le Marquis, fi 
vous me le permettez, la liberté de vous* aller 
préfentér mes refpeâs, & de cultiver une coa- 
noiffance telle que la vôtre.

Le Marquis.

Venez, M. de Sembor, vous me ferez toujours 
. . : Eij ■ ■ 



grand plaifir. J’aime beaucoup les favans, fur- 
tout ceux qui ne font pas-toujours hérifies de 
Science, & trop convaincus de leur- lavoir.

SCENE X.

(Dans ce moment , entrent plufeurs per- 
fonnes, Hommes & Femmes , qui chantent & 
danfent la Chanfon qui fuit } fur un air de 
la Comédie* Italienne ; Air de M. Scdi : A la 
Ville faifons retraite &c. Chacun dit fou 
Couplet 3 on fait chorus en darifant').

Ou peut-on voir un fi bon Roîj 

/Que Louis XVI notre Perè., 
Dont la bienfaisance efi: la loi ? 
Je vous le dis de bonne foi ; 
Voyagez, parcourez la terre, 
Vous c’en verrez guère. lis.

Un Miniftre qu’en France on voit 
D’un aufii loyal caraâere, 
Bienfaifant, l’ami de fon Roi :

. Je vous le dis de bonne foi j
Voyagez, &c. . Chojrts'
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Un Peuple fi franc & fi droit, 
Auffi fidele , auffi finceie, 
Et qtli ch'ériffe autant fob Roi : 
Je vous'le dis de bonne foi ;
Voyagez,. &c. ’ Chorus.

Cherchez un Pays où l’on foit 
D’un aufli charmant caraéhere, 
Et fous une auffi douce loi. .
Je vous le dis de bonne, foi ;
Voyagez, &c. Chorus.

Où l’on boivpd’auffi bon vin , 
Où l’on faÏTe auffi bonne chere, 
Où'le beau fexe fqit enfin 
Si galant, fi tendre & fi fin.
Voyagez,’&c. , - Chorus.

Voulez-vous vivre en liberté, ■
Dé tout avoir la jouiffance, 
En cônfervant l'honnêteté
Qu’on doit à là fociété :
Apportez beaucoup" de. financé, • •
Et venez en France. _ .■ Chorus, his

Voulez-vous avoir,des amis,
Et jouer l’homme d’importance,, 
Avoir du plàifir à tout prix ,
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Qt;,e chacun de vousfoitépris : 
Apportez beaucoup de finance,, .
Et Venez en France bis}

Il n’èft'point de IJeu fi charmant 
Que-Paris, cette Ville immenfe-, 
Oùu, comme par enchantement, 
On trouve tout pour de l’argent : - 
Apportez beaucoup de fin'airce’, 
Et venez en France. ' bis*

Croyez-moi, fiers Milords Anglais ‘ 
Pour adoucir votre exiftence, 
Profitez d’un moment de paix ;
Quittez un air mâlfain, mauvais 
Apportez beaucoup de finance, 
Et venez eh France. ' ' . fris.

A vous parler bien franchement
Ce n’eft pas toujours l’opulence, 
Qui peut rendre heureux & content ; 
Mais c’eft un bon Gouvernement..
Onpeut, avec peu de finance, 
Etre heureux en France. bis.

Loii) du bruit vivant, retiré , 
Comme un homme fans conféquence, ■ 
Et de tout le monde ignoré, . ' •
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Sans orgueil & fans vanité 
On peut, avec peu de finance , 
Être heureux en France. " lis.

SCENE XL

(Grand, nombre de Bourgeois de la ville de 
Paris , viennent fur le The'âtre avec leurs 
Femmes).

Lisim ond.

f* " ■ ^^>hers Camarades, il eft de notre devoir dé 
célébrer la prochaine AfTemblée des Etats-Gé­
néraux, qui vont, enfin réformer tous, les abus 
qui rendoient, fur-tout,dans cette Ville, capitale 
de la France, le Tiers-Etat fi vil & fi méprifable 
aux y eux des Grands ; & , comme hommes, nous 
allons enfin jouir des prérogatives; & des privi­
lèges de l’humanité, qui eft fans contredit un 
droit de la nature & des gens. Le Roi fe déclare 
nôtre pere,& fôn Miniftre des'Finances nous 
confidere comme fi nous étions fes frétés. Par 

, cet accord charmant entre le Roi & fôn Miniftre, 
•’ & le concours des Etats-Généraux,' nous ne 

feront plus regardés comme des hommes faits 
pour porter un double fardeau, au rifque de fuc-



■comber fous le poids' de l’injufticedu fort & du 
hafard : l’Age d’Or va renaître en France,. & fout 
le monde fera heureux dans fon état, autant que 
l’homme peut l’être fur cette terre.

Dora N Te.'

C’eft bien'dit, cher camarade, & c’eft bien 
suffi notre intention: tous.les braves gens qui 
nous entourent, font des Citoyens bons patrio- 
tes, que lè même défit raflemble,. en attendant lé 
feu d’artifice qu’ils doivent faire tirer ce foir, 
pour (célébrer un événemént auffi remarquable, 
& après lequel nos pauvres ancêtres' ont. tant 
foupiré. Allons, mes amis,- crions jufqu’à perdre 
haleine : ,• ? ' ■
' Vive le Roi , fon Miniftre & toute la Famille 
Royale!

(Tout le mond- répété en chœur , à plusieurs 
reprij'es):

. Vive lé Rbf,’ fon Miniftre ,& toute la Famille- 
Royale!' .

D OR A» T E ( appelle un ^ar^on). ‘

Holà ! Garçon.

.....L e, G a h ço nC ' .
Oh y» yai,',.. a-t-il^ Üfeffieurs, pour votre 

férvice. . •
Dorante;
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Dorante.

' liions, des tables, dés cliaifes, du vin & des 
Verres i Vite & prompt.

. -Le G ARÇON.

Dans le moment, vous allez être fervis.
f II apporte des 'tables, des chaife's, des verre) 
dit vin, & cha'cdn pre‘nd 'place ;on boit & 

l’on chante, & on je lève pour thanter & ddnfer^ 
le refrtin de la Chanfon en chorus: dont là Mà- 
jfyüceftà là fin). ' ? ...

Dorante [chante).

'Que chacun de nous fs livré 
Au plus aimable1 tranfport: 
Le Roi, que Dieu. fâffe vivre; ;

■ Va ramener l’Age d’Or;
Vive, vive Louis XVI!

ifbüs allons jouirdes doüceùrsdupliislieur éuxfort; 
Nous ferons tous à notre aife;.
Au retour de l’Age d’Or. bis.

■ Vivé; vive ; chorùè

êecondé par un Miniflfe
Bon-Français, quoiqu’Etranger, . ■
Qui fa financé adminiftre
En‘fàèe & bon ménager;
Vive, "vive; Set; /
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Dé SulTy la vraie image-> 
De fon Roi, il eft l’ami» 
Rat fes foins, tout? brigandagK 
Sans égard, fera puni. 
Vive, vive, &c.

A l’avenir 4a Noblelfe, , 
Le Peuple avec le Clergé, 
Comme étant de mêmeefpèç^ 
Seront fans rivalifé.
Vive, vive, &x,

^Bientôt on verra la France 
.Plus brilfentecque jamais . 
Par-tout fêtai l'abondance, ; 
De l’union les effets.
Vive*,'Vive , &e. /

L’art aidé de lafcience,-
Va'tout perfectionner t 
On verra la confiance 
Par - tout fe renouvelles- . 
Vive, vive, &c.

Sans procès & fans querelle 
Les Français vivront entre eux, 
D’une amitié fraternelle, 
jouifiânt d’ün fort heureux.
Vive^ vive, &c»
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Ce qu’Henri defiroit faire, 
ÿlovre Louis-le fera : 
Chaque pàuvrè mercéhaire 
Dans fon pot la poule aura^ 
Vive, vive, &c» . .

Morte fera la chicane ;
Tout procès-aura fa fin ;

. Et fans, payer de douane 
On pourra boire fon vin.
Vive-, vive, &c.

La taxe territoriale
Suffira pour tout Impôt 
Et la Ferme générale 
Aù diable, avec fes Suppôts-

• Vive vive, &c-.-

Çhacu n fera phi] aathrope,, 
Ami de l’humanité : 
On verra toute 1’Eùfôpé’ 
Rechercher notre amitié..

, Vive,-vive, &c '

Le Bourgogne & le Champagne-.
■Couleront comme de l’eau :
Du bon pays de Cocagne 
Paris fera le tableau.
Vive 3 vive, &c.

. F 5



Çe fie fera qu’au, mérite 
Qu’on donnera les emplois;, 
Et l’on en prendra l’élite 
Pour faire obferver les loix.
Vive, vive, &c. '

Qn verra, la Bienfaifance. 
Réformer tous les abus, 
Et le riche à l’indigence 
Donner de fon fuperflu.
•Vive, vive, &c.

. Les Charges & les Offices. 
Seront fans vénalité: 
Le Plaideur, par les épices x 
Ne fera plus écrafé.
Vive, vive, &c.

On n’aura plus à fe plaindre. 
D’Avocats ni Procureurs: 
On les verra le .reflrcihdre « 
Devenir médiateurs.
.Vive, vive, &ç.

On verra l’agriculture 
Défricher nos vieux gazons^ , 
Et nos champs par la, culture. 
Produire d’amples moiflbn^ 
Vive, vive, &c«
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tes femmes feront fidcîles, 
Les maris conftans & bons: ..
Ils n’iront jamais fans elles 
Dans des petites maifons, 
Vive, vive, &c.

La fille' la plus coquçtte - 
Ne vendra plus fes faveurs;
Le cœur fera l’interprète 
Des mutuelles ardeurs.
Vive j vive, &c.

Hâtéz-ypus. donc de renaître; 
Charniamt temps de l’Age d’Or ;
Dépêchez-vous de paroître 
Pour nous faire un-fi beau foïr, 
Vive, vive, &c.

Que notre Ange tutélaire, 
Necker, ce fécond Sully , 
De fon fage miniftère 
Recueille enfin le doux fruit.
Vive, vive, &c.

France, ceffe donc tes larmes^ 
Tes malheurs font, à leur fin.
Soùs un tel Roi plus- d’alarmes j 
Va ton bonheur eft certain „ 
ÿive, vive,



Auprès de lui la cabale 
Que tant de mauvais fujets 
Forment dans la- Capitale, . 
Sera, .vaine & fans- effets,..
Vive, vive, &c.

Necker arrachera le màfque 
Dont fe couvrent les flatteurs ,. 
Sans craindre la .bourafque,.
Fera tête aux cabaleurs.
,Vive, vive, &c.:

Arrivez; compatriotes 
Et dans- un parfait accord,, 
Montrez-vous bons patriotes ,, 
Eh protégeant l’Àge d’Or. * 
Vive, vive, &c.

SCE’.NE XI E

Un Soldat ivre arrive fur le Théâtre r & in** 
terrompt les ChanteUrs , en chantant fur l’aiisit 
Je veux toujours me coucher ivre.

Le SoldaT.

Je veux ce foir me coiicher iyre^
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ÿôtft, à ce'bon Roi j faire honneur: 
Mon nom de guerre eft la Terreur : 
Ta gloire 8c le vin. me font vivre.

' Quand j’ai bien bu, morbleu 1. 
je fuis un grand Capitaine ;. 
Je fuis un grand Capitaine, morbleu L 
Je vaux un fécond Turenne.

T II tirefon fabre., & efp adonne avec).

Morbleu ! quand je Vas à la guerre
En tous lieux je porte l’effroi, 
Et je détrônerois un Roi 
Rien qu’avec mon fabre & mon verre ;

Car , quand j’ai bu, morbleu !
Je fuis un grand Capitaine ■;
Je fuis un grand Capitaine, morbleu l 
Je vaux un fécond Turenne.

Oui, jerenverferois par terre 
Te plus redoutable ennemi, 
Et lui ferois crier merci

Rien qu’avec mon fabre & mon verre ; 
Car quand j’ai bu , morbleu-!
Je fuis un grand Capitaine ;

Je fuis un grand Capitaine, morbleu ! 
Je vaux un fécond Turenne.'
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ipflegardaM toute ta .Compagnie,’^ui l'/coutti 

en riant. Il dît) ;

Bon jour, nïeS amis ; votis voilà bieri eh joie 
ûinfi que moi; ' •“ < 'i. ■ '

L È A Sf d r è.

Oui, Monfieur 3 & - noûsi foiiimes payés pour 
delà; car nous fommés des gens du Tiers-Etat,' 
qui étoient éçfàfés •par le' poids énorme du far­
deau qu’on nousfaifqit porter fans pitié dont 
la bonté du Roi nous diminue là moitié.

L È S Ô t D À T;

Ôh ! vous .êtes’ dès géris du Tiers-Ëtat ! par­
bleu ! j’en fuis bien aife ; touchez là.-, j’eh fuis un 
Membre auiïi, moi, & j’en fais gloire . .. .. Ce 
fôht là vos femmes;fans do’ufë? Parbleu! il faut, 
que je les embraife par rapport à la circonflance; 
( Il va pâlir lés etnb rafler-, elles fe [auvent en 
fiant j il court' apres, & eri èmbrafle dènâc oit 
trois J. Comment! morbleu! elles font bienàH 
mablés ; & je ferôis bien chambrée'avec elles.' *

L É A N D R E.

Ah! Mqnfieur, nos femmes font toujours affez: 
■ . jolies
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jolies’, quand elles remplifleat leur devoir , & 
c’eft suffi ce qu'elles font.

E E s O L,D a fi..

Parbleu! vous avez raifon..... mais encore 
fâiit-ii que'le vin rappelle un peu fon buveur.... 
Tenèi1, vous me paroifiez de bonnes gens & de 
bons vivans,..... . fi vous voulez ...... morbleu.

'feràî des.vôtres.’;

: T o u s ensemble.

Ah! Monfieur, très-volontiers : vous nous 
ferez honneur & pîaifîr..

L S’ O‘ L\D À‘f;è

Votre vin elMl bon ? car. .. .. onfaitde mau—- 
vaife mufîtpiç àvec de mauvais, vin..... Holàl 
Ré, Garçon. . . .. une chaife & un verre.........
Oui, vous me paroiffëz de bons vivans......, 
Moi', j’en fuis un autre.... Votre vin eft bon .. * 
& païfembleu! allez..........ne vous embarraflez 
pas,.. nous ferons de- bonne befogne en- 
femble....... Mais commencez par.me faire boires- 
UnJ cobjf;. . . caf j’ét'rangîê' de foif. . ( Oà ap­
porte une chàîfe Çt un verre avec dû vin 
tout le fnçndi b ait ^ trinque enjcmble'), Allons

G
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Corbleu ! camarades, à la famé du Roi, de H 
Reine, de M. Neckç’r,. & de toute la Famille. 
Royal q. (chacun répété, â la faute, .
Tenez, je me fuis déjà grifé à Paris-.... à forcé, 
de boire à cette.faptéj- là ..,. .-mais ça-n’ûn-j 
porte..... je fuis honnête.bpmmç; & quand je. 
devpois me fouler tout-à-fait...... je fuis,hon­
nête homme, &j’y boirai bien encore. ( On, 
trinque, ‘S’ l'on boit encore ; & après avoir bu, 
le Soldat chante encore , fur l’air : Reçois dans. 
fttà galetas.

Quand il s’agit de mon Roi, 
Je bois & me.bàts en diable, 1 
Et je-renverfe fçus moi

. l’ennemi le plus redoutable, 
Ah 1 Louiseft un héros, 1 
Iles Rois il eftle plus aimables 
Ah! Louis eft un héros,

Pour lui je yûidrois cent brocs , 
' Et mon fang dé même à grands flots. (

Le Soldat,

Allons’,.morbleu!' mes aniiS;, chorus CTqut- 
^mpnderdpete,y;.R^l-Louis,’<3ç.cq .
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^Uzze troupe de P.o'tfardes & de Forts de la- 
. Halle viennent en danfant & chantant co.

qui fuit, & tout U monde fe mêlé avec eû'x y 
çe qui forme un Ballet burlefque& comique.}

Une P o l s s A r d e (chante fur l’air ; Relan 
tan plan tirelire > S’A)

;X ’• 
l’avons vu notre bon Roî,

Relij reion, relan, tan plan tirelire en plan» 
Etce Miniftre fi bon i , . 
Us fe font mis à rire,
Ils fe font mis à rire, 
Relan tan plan tirelire, 
Avec u’n air de bonté, 

Reli, reion, relan tan plan tirelire en plaH;S, 
Qui nous a tretcus percé .
D’un.trait tout de flamme
Qui pénétroit ,1’anie 

! Relan tan plan tirelire :• .
J’ons crié tant que»j’ons pu ,.

Reli, reion, relan tan plan tirelire en plan;
'gtjufqu’à n’en ponvoirpus^
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'Dieu’ïcs faffe vivre ,, .
Relan tan plan tirelire,.
Cerirans êépui&pàr-aéîà^ ■'

' Dieu les. faffe vivre ;
■ Dieu les faite vivre*,* j

Relan tan pïàh'"tirelire,* ■ ' •; 
Et fa. bonne Rêi rie itou

Reli j rélon, relantiri'plan- tirelire' e&ipîars .
Pour le bonheur àtretoùs.»
Dieu les faffe vivre -, ' ( ”
Dieu lés,fàïïé vivrez, ■
Reli tau plan tirelire,.
Et j’aurons la poule au pot ,

Reli, rçlon, relan tan plan tirelire en plàft^ 
Avec vin & bon fricot.
Relan tan plan tirelire.,, 
Comme je ribotterons p .

Reli, reion , relan tan plan tirelire en plàU:^ ! 
Je boirons à plgin cruchon 
Dieu .les,-faffe vivre,, 
Reli tan plan tirelire,a

. Reli tan plan tirelire, 
.A plein gofier nous crierons

Reli, reion, relan tan plan tirelire en plan^ 
A plein gof^er rious crierons 
Dieu les faffe vivre, 
®ieu les faffe viWi
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Reli tan plan tirclïté. J
Cent ans, & puis par-delà J

Reli, reion, relan, tan plan tire lire en phiL' 
Cent ans, & puis par-delà , 
Sans dire jamais holà j 
Dieu les faite vivre, 
Reli tan plan tirelire ;
Je fouillerons dans ce ctùchon, 

Reli, reion, felàri tan plan tire lire en plan;
En l’honneur d’un. Roi fi bon, 
Que Dieu faite Vivre J
Que Dieu faite vivre > •
Reli tan plan tirelire, 
Cent ans, puis par-delà,

Reli, félon., relan tan plan tirelire en'plan* 
Cent ans, & puis par-delà, 
Sans dire jamais holà.

jés Chanteurs & Danfeufes s’en vont en 
continuant toujours de chanter & danfèr. T,d 
Toile baijfe & fa Pietejïnits
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